MESSAGE 2008-03

Bonjour à vous ! Nous voici au troisième message. Depuis le 19 septembre, nous avons passé quelques jours à Lisbonne, puis nous avons traversé aux îles Madère et enfin aux îles Canaries.

La nuit du 20 septembre a été mouvementée par la musique rythmée des tamtams et des jams, parce que nous sommes en période de festival de jazz dans la région de Lisbonne. Je me sents un peu molasse ce matin. Comme de nouveaux mousses arrivent ce soir, je prépare le bateau et la bouffe en conséquence. L’attente, l’attente : ont-ils du retard? Nous trouveront-ils ? Et bien oui, je les aperçoit descendre le coin de la rue avec leurs sacs au dos. Claude et Pierre sont là avec 24 heures de voyage depuis l’Abitibi. Je leur sers une petite soupe aux poissons et des griniottines, question de se sentir chez soi. 

Le 21septembre, Claude et Pierre ont profité de la cabine des capitaines et ils se réveillent au Portugal. Nous recevons du beurre d’arachides en cadeaux : Yum ! c’est très bon même si nous nous en étions malaxé un peu. Nous convenons d’attendre à demain pour penser naviguer. Nous partons donc par métro à Lisbonne. Nous marchons la Place de commerce et la rue principale avec ses boutiques, mais nous regardons aussi son architecture. Les balcons de fer forgé sont élégants et le blanc des bâtiments éclatants. Nous nous dirigeons vers le plus vieux quartier soit l’Alfama. C’est dimanche, les familles se promènent et profitent du dehors et du bon temps. Dès que nous pouvons, nous regardons de là-haut la ville et le Tage qui coule vers la mer. Des restaurants sont installés en terrasse avec des abri contre le soleil. Les gens sont « relax » à boire leur café ou bière. Nous avons aussi pris des cerveja et uma buca pour Pierre. Nos jeunes mélangent leur espagnol et leur portugais : les voyages déforment. Nous entrons dans des boutiques d’artisans admirer leur poterie, tableau en céramique (azulejos) et d’autres articles.  Nous revenons sur Air d’été, nous soupons, nous dégustons des vins du coin et souhaitons « Bon anniversaire ! » Pierre.

22 septembre, la météo est bonne malgré la brume matinale qui se dissipera avec la chaleur du soleil. Nous nous préparons à traverser quatre jours afin  d’atteindre les îles de Madère (Portugal). Nous larguons les amarres vers 15h30 après une récapitulation des mesures de sécurité à bord dont la localisation et la manipulation du canot de survie…Le temps est ensoleillé avec des bancs de brume par ci, par là. Un paquebot de vacances et un sous-marin sortent de la baie de Lisbonne en même temps qu’Air d’été. À 17h30, ZZZZLIN…Michel ramène un poisson épée à bord. Il est beau, mais sera-t-il bon à manger ? La mer est claire et Claude photographie plein de dauphins qui viennent s’amuser avec la vague d’étrave. À chaque fois c’est un spectacle excitant. Même si nous faisions croire à Pierre que le spaghetti serait son repas d’anniversaire, il n’a pas été dupe. Le gigot d’agneau est servi juste avant la noirceur qui tombe rapidement soit 20h30. Nous ferons les quarts de nuit à trois, alors que le capitaine sera de garde. Il nous faut identifier les feux des cargos parce que nous traversons le rail et il faut s’assurer qu’ils nous manquent. La nuit est toujours un bon moment pour observer le firmament étoilé. Mes deux compagnons ont remis à la mer le gigot et un peu plus. À réfléchir, il faudrait amariner nos invités par quelques sorties en mer avant un long parcours. Durant la nuit, le vent augmentant à plus de 15 nœuds, nous devons réduire le génois. Nous le rétablirons vers 10h le matin.

Le 23 septembre, le vent demeure de même direction soit NNE et il nous fait avancer au près bon plein. Nous espérons du travers, mais c’est la nature qui décide. Nous devons nous adapter à la houle du NO et au vent. Mes compagnons de mer, sont plus ou moins en forme, je me creuse les méninges pour les faire manger un peu. « La soupe demeure réconfortante », dit Claude. Nous faisons la sieste chacun notre tour, nous regardons la mer et nous laissons nos pensées filer au gré de la nature. C’est contemplatif. En 24heures, nous parcourons 130 milles nautiques. Les dauphins viennent pour leur représentation quotidienne à la joie de tous. Pierre et Claude vont mieux : ouf ! Ils profitent davantage de leur séjour. Nous recevons des nouvelles du père de Pierre qui est à l’hôpital. Tout est sous contrôle : ouf! Pour la deuxième fois.   Ce soir, nous avons droit aux turlutes de Pierre et à un duo de flutte Michel-Pierre. Au cours de la nuit, le vent diminue et tourne de face : nous démarrons donc le moteur. La prévision météo se réalise comme annoncée. Le soleil se couche derrière quelques nuages et laissent ses couleurs rose et jaune. Photo. 

Tiens le 24 septembre, les trois quart de l’équipage va très bien : je cuits des œufs surprises ( œuf cuit dans le trou d’une tranche de pain). Pierre se protège en ne mangeant pas trop : un peu de fruit et de pretzels. Nous avons même des objectifs comme se laver un peu le corps et les cheveux. Un petit oiseau vient se reposer sur le voilier. Claude l’appelle Poulie parce que son chant ressemble à celui de la poulie. À bien y penser, ce doit être un canari. Il est tout petit et jaune. 

La routine de la nuit s’installe pour la nuit et pour le 25 septembre. Michel nous annonce qu’il fera le premier quart, alors les trois mousses partent faire dodo sans rien dire. Le capitaine reste éberlué. Nous en rirons tous le lendemain matin. Pierre a vu le canari nous quitter au matin. Espérons qu’il vole vers le sud pour retrouver les îles.

Nous passerons d’un vent faible à un vent de 10-15 nœuds en soirée. Disons que ce n’est pas très confortable. Aujourd’hui, les dauphins ne se pointent pas le nez. Pierre prédit une nuit de merde celle du 26 septembre. Ben, ça se réalise le vent est fort et de travers jusqu’à 21 noeuds, les rafales nous obligent à plus de surveillance. La circulation maritime est un peu plus dense parce que nous approchons des îles. Pierre et Michel sont dehors pour crier «Terre, terre…». L’île de Porto Santo est en approche. Nous arrivons au port à 12h30. 

L’archipel de Madère, Porto Santo et Madère sont habités et les autres désertes. Porto Santo est l’île désertique, volcanique. C’est là où nous pouvons marcher sur une longue plage de 8 km Tout est brun rosé avec quelques coins de verdure. Imaginez qu’ils ont construit un golf ici sur ce désert.

À notre arrivée, nous nous reposons et nous partons vers la ville à pied. Après plusieurs jours à déguster du poisson, nous allons à l’épicerie acheter du bœuf. Il n’y en a plus : il faudra attendre que le bateau les approvisionne. Nous arrêtons au resto et mangeons du steak à la madérienne. C’est comme chez-nous avec des épices un peu différentes. Les pommes de terre sont bouillies avec leur pelure et très salées. Pierre prend une petite friture au mais et c’est délicieux. Pierre et Claude ont le mal de terre : tout bouge lorsqu’ils sont à l’intérieur d’un bâtiment. Le sommeil est réparateur pour tous même si la pluie nous a mouillée par les écoutilles.

27 septembre, première journée complète sur l’île de Porto Santo. Nous commençons en force avec les crêpes et la sauce caramel aux bananes. Nous escaladons ensemble le Pico Ana Ferreira et les géologues nous expliquent les formations des volcans. Les sentiers sont plus ou moins bien indiqués et nous atteindrons la crête ouest plutôt que le sommet. L’information touristique était fermée : nous nous sommes contentés des informations que la préposée à la marina nous a fournies. Après cette escalade, nous sommes revenus à la plage pour nous rendre au bout de l’île. Il fait beau et chaud et nous n’avons pas nos costumes de bain, ni masques et tubas. Nous nous baignons quand même pendant que Michel surveille nos sacs. C’est une journée calme et heureuse. Nous soupons au resto O Calleta, renommé pour ses poissons. C’est un Georgien qui tient ce resto-bar. De jeunes hommes arrivent et ils font mafioso avec leur complet, leur verres fumés et cet air distant et hautain. Le personnel leur accorde une attention toute spéciale. Bon, c’est peut être leur visite avant un mariage. En tout cas ça nous semble louche. Nous prenons une bière au son de la musique jazzée et nos poissons sont délicieux (poissons perroquet, crevettes royales, espadon et darne de poisson blanc). Nous élargissons notre vocabulaire en trilingue : Pierre demande lui aussi un cafe : « uma buca for me to sti »! Lorsqu’on se sent à l’aise, on s’en permet.

28 septembre. Claude peint le dessin d’Air d’été sur le mur du port et nous partons pour l’île de Madère. Nous nous régalons de belle voile pour 35 milles. Le soleil est resplendissant, le vent de travers et au près bon plein sans la houle meurtrissante. Nous filons sur l’eau à 6 nœuds et chacun prend la roue pour conduire. Quand Michel branche la radio HF pour recevoir la météo et les messages par ondes courtes, il ferme tous les circuits électriques non nécessaires et demande le silence quelques minutes.  Alors Pierre dit : « vos guelles, on communique…

  Nous accostons à la marina Quinta do Lorde à l’est de l’île parce qu’à Funchal il n’y pas de place et que le mouillage est roulard. Le port ici est tout neuf et les alentours sont en construction.. Le  jour nous entendons le bruit des machines comme bruit de fond. Pour Claude et Pierre, il ne reste que deux jours de vacances.

Le 29 septembre, nous louons une voiture pour visiter l’île de Madère : l’île verdoyante. Rien de plat tout en étages. Nous passons par Machico pour prendre des informations. Tout est en ruelles ici, avec des gens qui circulent lentement à pied même si les automobiles passent assez vite. Le bord de mer est aménagé sur la plage de roches volcaniques avec des plates-formes en bois. Dans le parc des jeux d’exercices physiques sont installés et les gens les utilisent. Ce sont des gyms en plein air. Nous avions remarqué à Lisbonne les gens qui pratiquaient leur exercices en marchant sur les trottoirs du bord de mer, mais ici on ajoute les appareils. 

L’employée aux services touristiques nous en veut de ne pas rester plus longtemps à Madère, mais elle nous propose de ne pas faire de pics de montagne parce que la brume et la pluie recouvre la montagne. Elle peut le voir directement sur la caméra installée sur place. Ça, c’est de la technologie à notre service. 

Nous passons par les voies rapides et les tunnels pour voir Funchal, la principale ville de l’île. Nous n’arrêtons pas, mais nous regardons avec enthousiasme cette ville en gradins, les jardins potagers, les bananiers, les vignes, les arbres fruitiers, les hibiscus géants, les hortensias… Oui, nous sommes dans un jardin îlien. Un funiculaire circule aussi de bas en haut, c’est utile et imaginatif. 

Nous poursuivons notre route pour entrer à l’intérieur des terres et rejoindre les grutas visiter des tunnels volcaniques. Nous les visitons ces grutas : nous sommes accompagnés d’une guide mais surtout de Claude et Pierre qui y vont de leurs commentaires. «C’est minimal comme info», nous diront-ils «…mais bien expliqué.»  La magie, c’est de s’imaginer comment vit le volcan. Les présentations 3D et autres en dit suffisamment pour les néophytes.

Nous prenons la décision de revenir par le nord pour en voir la côte et si possible un village de montagne Santana. Bonne décision. Nous circulons dans des routes en lacets très étroites qui montent et descendent. Des fardiers ralentissent dans les montées et les habitués dépassent dans ces méandres. Des gens circulent aussi à pieds à travers ça. C’est à couper le souffle. La mer est très belle, mais les routes nous en font voir des toutes les couleurs dans ces vallées et montagnes. Bravo au chauffeur ! 

Arrivés à Santana, je cherche les petites maisons traditionnelles. Dans un premier temps, nous les retrouvons au centre d’information touristique municipal, mais c’est fermé. Je regarde tout le tour et constate que c’est un montage. Ces maisons ne sont maintenant plus utilisées que pour des hangars et non comme habitations. J’avais imaginé autre chose, soit qu’on nous en faisait visiter quelques unes éparpillées sur le territoire et non comme nos tepees dans les villages d’autochtones. Nous avons aussi tenté de visiter des producteurs de vin de Madère, mais sans succès parce qu’il est trop tard. Nous dégusterons celui que nous avons acheté. Il fait sombre et nous prenons la voie express  pour retourner au bateau. Croyez-le ou non, en 20 minutes nous sommes de retour. Ces 10 km de tunnels en voie rapide permettent aux touristes et aux habitants de circuler en dehors des lacets même si ces derniers ont du charme.

Nous décidons de souper à Canical pour goûter à un met typique soit l’espetade. Je demande à un passant où nous pourrions en manger. IL nous fait la conversation parce qu’il a visité le Canada et travaillé aux États-Unis. Il commande à un ami de nous y amener. Nous repartons. Il nous fait passer dans les ruelles, vérifie à deux places et nous continuons pour enfin arriver chez Antonio Maria. Il n’y a pas de stationnement. Il demande à quelqu’un de nous céder la place. Du service à en être gêné. Monsieur ne veut pas prendre une bière avec nous ni ne veut d’argent. Obrigado et mas obrigado. Madame Maria nous conseille 1 kilo de viande et un bon vin. Nous sommes dans un resto familial puisque les enfants viendront aussi prendre leur repas du soir. L’espetade est une immense brochette de bœuf mariné et cuite sur une branche de laurier. Délicieux à l’avis de tous. Les légumes d’accompagnement sont de la laitue et tomates. La-dessus c’est peu élaboré et ce depuis le Portugal. Ça vaut bien une photo et du plat et de la famille de Maria ! Bon dodo à tous après cette journée bien remplie. 

30 septembre, dernière journée de vacance au Portugal pour Pierre et Claude. Ils décident d’aller à la mer et nous restons au bateau. C’est la fête de Luc et nous lui envoyons un message téléphonique. Nous allons faire les courses à la ville  avec le taxi du port qui nous en fait voir de toutes les couleurs parce qu’il conduit très vite dans les rues de la ville et sur les routes. À l’épicerie, nous avons pu constater que les Portugais adorent le poisson. En effet, nous prenons un numéro à la poissonnerie, mais après trois quart d’heure rien ne bouge pour nous parce qu’une personne prend tellement de poissons que les habitués grognent. Tant pis, nous nous rabattrons sur le porc ce soir. Nous soupons tranquilles sur Air d’été. Michel réussit particulièrement bien les côtelettes de porc ce soir. Il les fait revenir après les avoir badigeonnées avec de la moutarde forte puis il les place dans la cocotte sur des légumes et il assaisonne. 20minutes de cuisson et il laisse baisser la pression d’elle-même. Délicieux ! Nous goûtons au vin de madère et à la Bol de   … un gâteau au miel et épices. Nous nous sommes empiffrés encore une fois. 

Le départ en avion pour nos invités est à 6h. demain. Pierre ajuste trois sonneries pour être certain de se lever à temps. Ils font leurs bagages : snif !

4h30 du matin, le 1er octobre, nous prenons la route de l’aéroport. Bizou et cœur gros. De retour au bateau, nous dormons quelques heures et nous repartons pour marcher la Levada do Castello au nord de Porto Cruz. Venir ici vaut la peine pour bien comprendre le génial travail humain. Depuis des centaines d’années, les gens ont creusé des voies d’eau douce pour s’abreuvoir et pour cultiver. Ces chemins d’eau serpentent les vallées montagneuses et elles sont à peu près d’un mètre de large. Des bambous et des clôtures nous protègent des précipices. Nous voyons aussi des sentiers de marches de bas en haut des vallées pour que la population parvienne chez eux. Ces dernières sembles peu utilisées. Tout au long des levadas, nous suivons les terrains de propriétaires qu’ils aménagent ( vigne, courge, maïs, fleurs…et terrain de jeux ). Nous sommes plus vers l’automne ici parce que nous voyons des feux de branchailles et une dame qui retourne la terre. Nous remarquons tout le long des maisons traditionnelles en forme triangulaire. Effectivement elles sont soit à l’abandon ou elles servent de rangement. La brume et la pluie viennent à bout de nous. Nous rebroussons chemin. Michel roule comme un pro dans ces routes même si les locaux nous dépassent. À notre retour, je m’occupe au ménage et Michel cherche à résoudre le litige avec France Plaisance par ce que nous ne voulons pas payer une assurance en double. Nous prenons l’apéritif avec un équipage de résident de l’île au Moine en Bretagne tout près de Larmor Baden où demeure un ami breton. 

Au cours de la nuit du 2 octobre, nous avons de la pluie. Nous laissons Madère pour nous rendre aux Canaries à la rencontre de Richard, le québécois. Nous naviguerons deux jours.  En longeant l’île Deserta , je vois des souffles de baleines sans les apercevoir. Nous sommes au près bon plein alors que la houle nous prend de côté. On se fera brasser encore une fois. Le capitaine fait des efforts pour garder la forme, mais une barre bloque encore son fonctionnement au niveau estomac-ventre. Il se met en panne en déplorant me laisser plutôt seule. Deux jours, c’est peu : ça ira. Au cours de la nuit Michel prend la relève et je dort 2 heures à la fois. Nous réduisons la voile vers 2h et vers 4 h. du matin. Le pilote automatique force et glisse à quelques reprises : nous devrons donc changer la corroie. 

Le 3 octobre, le vent passe davantage vers l’arrière. En 24 heures, nous avons vogué 148 milles nautiques. Attention, nous arriverons un peu trop tôt demain matin. Le temps est nuageux et lorsque le soleil apparaît elle change au bleu. C’est tout simplement beau. Je remarque aussi que j’aime bien me placer le nez au vent un pied sur chaque banc de cockpit. Je vois au loin et je respire l’air. En après-midi, le vent diminue et des nuages menaçants arrivent de l’ouest. Nous attendons avant de modifier notre voilure. La circulation s’intensifie : nous voyons le voilier compagnon, un gazier et quelques autres navires. Le vent s’intensifie, nous ajustons les voiles et nous nous préparons pour une autre nuit. Michel fait ses communications avec la radio amateur, nous écoutons RFI. Tout est normal. Michel se ménage et je tente de me tenir en forme en mangeant et dormant une heure à la fois. 

Le vent nocturne, du 4 octobre, sera comme au cours de la journée, c’est-à-dire au gré des masses nuageuses qui passent et accélèrent le vent. La vague augmente à 3 mètres et me brasse tout du long. Le lever du jour se fait à 6h30 et j’entrevois des lumières et de plus en plus les montagnes des Canaries. Nous entrons dans cet archipel dans le détroit séparant l’île de Graciosa et Lanzarote. Tel que convenu, nous allons nous accoster près d’Isobare le voilier de Richard Taillefer.  Accolades et embrassades suivent ces retrouvailles. Dans ce port, il n’y a ni électricité ni eau courante. Le service du ponton et du port nous coûtera 5 Euros par jour. Nous mettons notre placotage à jour avec Richard qui a traversé l’Atlantique en solitaire depuis Ville de la Baie. Il y a que 2 voiliers Québécois à Graciosa et viennent du  Saguenay! 

Dimanche, le 5 octobre, les gens de Lanzarote et des touristes débarquent sur l’île pour venir à la plage et retrouver la tranquillité. En effet Graciosa est une petite île désertique où habitent 1500 personnes. Pas de route asphaltée, ni poteau électrique. Il y a deux villages, les maisons ont au plus deux étages. Quelques camions roulent pour transporter les touristes au volcan. Ici, on peut louer des vélos, il y a une ferronnerie, trois épiceries presque vides, cinq bars-restos, un édifice municipal, une école, une boulangerie, une bibliothèque et un cimetière bien entendu. Non, il ne manque de rien, mais il faut penser que nous sommes sur une petite île sans possibilité de culture potagères ni presque d’eau. La paix quoi ! 

Lundi, 6 octobre. Nous allons au port rencontrer le maître-port qui revient de vacances. Nous prévoyons demeurer ici jusqu’à samedi pour ensuite aller rejoindre des amis sur l’île voisine. C’est Las Palma qui décide, mais ça devrait aller selon Richard puisque c’est toujours la réponse. Nous lui parlons de Jon et Julietta de Poxpolin rencontrés en Espagne l’an dernier. Son sourire s’élargit enfin. Je marche sur la plage jusqu’à la baie Francesca où plusieurs voiliers sont à l’ancre. Michel pour sa part fait la jasette sur les quais et il travaille au bateau. Avec Richard, nous soupons au resto ce soir. Délicieux même si le service n’est pas accompagné de sourire. La poulpe entière et grillée : je n’en ai jamais mangée d’aussi bonne. La sauce à l’ail et aux herbes est aussi à la hauteur. Michel a plus ou moins aimé le poisson du jour. À y penser, nous pensons que l’anis y serait pour quelque chose. Le tout a été arrosé d’un vin blanc des Canaries. Encore la belle vie.

Le lavage et le ménage est fait, c’est mardi, le 7 octobre. Je n’attends pas un jour précis. Richrad déjeune avec nous aux crêpes, son petit-dej préféré après les gaufres à maman. Il part à 11h pour l’île Gran Canaria. En voulant mettre marche avant le moteur, la manette n’a pas bougée. Il a rapidement jeté l’ancre et a fait marche avant. J’ai accouru pour l’aider, mais il repartait après avoir désembourbé l’ancre des cordages auxquels elle était enroulée. Le sourire aux lèvres, nous le voyons sortir du port. À bateau. Dans la journée, je vagabonde dans le village qui est presque désert. Je vais chercher de l’eau au camping, parce qu’ici les jeunes y viennent pour la fin de semaine et en juillet les dunes de sables sont bondées de tentent. Véronika (Allemande) et Jean-Paul (Belge) nous rendent visite à bord. Avec un vin et un morceau de carré aux dattes nous faisons mutuellement connaissance. Ils vivent ici depuis plus d’une année sur un bateau qu’ils aménagent et ils attendent de vendre le précédent pour renflouer leur caisse. 

11octobre. Nous vivons au rythme du temps et de l’île. Graciosa : c’est une petite île où il y a tout ce qu’il faut pour ne rien faire. C’est dire que c’est tranquille.  Je ne vivrais pas comme ça à longueur d’année. Dormir, manger et faire ce qu’il faut pour dormir et manger. Un coup de vent du nord-est s’abat sur les Canaries pour trois jours. La vie de quai s’anime. Chacun parle à l’autre et s’échange des récits de vie ainsi que des trucs de navigation. Nous réfléchissons entre autre sur notre consommation et la production d’électricité sur le bateau. Ce n’est pas simple de coordonner nos besoins avec nos possibilités. 

Nous quitterons samedi pour l’île de Lanzarotte au port de Colero à 35 milles nautiques.

À bateau et sereine vie à chacun.

Ginette et Michel

